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	Première supplique à la Nuit !

	 

	 

	 

	Ô toi, infinie noirceur qui se répand délicatement en douces volutes autour de mon corps empreint de lassitude !

	Ô vous, profondes ténèbres, qui lentement m’enveloppez dans un cocon opaque afin que mûrisse en moi l’infâme Perfidie.

	Ô vous, qui tendrement me nappez dans un nuage de haine et de violence qui nourrissent mes pensées,

	Aidez-moi à m’évader de ce gouffre de douleurs !

	 

	S’il vous plaît, dérobez-moi sous un voile d’invisibilité à la vue des gens,

	Envoyez sournoisement la terreur se nicher au fond du cœur des innocents qui se sont égarés dans votre royaume

	Transmettez-moi un peu de vos sombres pouvoirs et le sang pourra ainsi être versé en votre nom

	Conduisez-moi enfin vers cet inflexible destin que vous m’avez tracé

	Guidez-moi vers cette existence que vous m’avez réservée

	Faites que je puisse enfin vous prouver que je ne faillirai pas à mes obscurs engagements

	 

	Ô mère du sommeil et de la mort, considère-moi donc comme ton propre fils

	Dicte-moi tes volontés que je puisse y répondre

	Laisse-moi profiter de tes heures sombres pour enfin être moi,

	Aide-moi à m’évader de cette prison de chair et à accomplir mon œuvre !

	
 

	 

	 

	 

	 

	La veille du jour 1

	Renaissance

	 

	 

	 

	Les couleurs rayonnantes viennent de quitter le monde. Aucune lueur céleste ne vient plus troubler le retour de la Nuit. Le silence se fait pesant dans cette ville anonyme qui m’abrite depuis si longtemps. Je laisse entrer en moi, bien profondément, ce gris cendreux, cette poussière qui occulte la lumière et qui s’empare de chaque chose sur cette terre, de chaque être vivant qui ose encore errer au creux de son royaume en ces moments perdus, ce gris insipide qui rend si terne la cité qui scintillait pourtant il y a quelques minutes encore sous les éclats de l’astre solaire flamboyant.

	Viens en moi ! Pénètre-moi ! Couvre mon cœur qui pleure encore d’avoir connu la vie, ce cœur qui regrette tant d’avoir goûté aux délicats instants teintés de joie qui aujourd’hui s’abîment dans cet insondable gouffre sans fond où plus aucun de mes agréables souvenirs ne parvient à fleurir.

	Ma chute se répète, irrémédiable, à chaque fois que je vois poindre à l’horizon l’éclat jaune des feux d’un soleil obscène qui ose dévoiler sans honte les choses intimes au regard de tous. Pourquoi décider de montrer la cruelle beauté qui n’a jamais rien su faire d’autre qu’engendrer la douleur ? Pourquoi offrir au monde tous ces bons sentiments si c’est pour un jour les reprendre avec tant de violence ? J’aimerais que ce soleil arrogant laisse sa place à la nuit plus pudique afin que son règne soit éternel, elle qui sait garder camouflé en son sein ce qu’on ne devrait pas montrer.

	 

	Le silence est tombé sur la ville comme un couvercle de plomb trop lourd à soulever. La vie dessous semble s’être figée en attendant qu’une prochaine lumière vienne l’aider à se mouvoir et s’agiter encore dans la chaleur d’une nouvelle journée.

	Le poids de cette lourde peine qui pèse sur les cœurs devenus soudain tristes de voir le jour s’en aller ainsi, banni de la terre, empêche les hommes d’apprécier cette absence de couleur que la nuit étale tout au long des rues insondables de cet étrange bourg. Pour ma part, tout m’attire dans cette noirceur, cette phase si secrète et si mystérieuse du cycle de la vie.

	 

	L’instant où la lumière n’existe plus est si sublime que je m’y sens revivre. La morsure de la nuit, fétide pour certains, salvatrice pour moi, traverse ma chair et redonne vie à mon sang souillé qui me brûle les veines. Il lutte ! Il s’accroche ! Il cherche à déplacer ce corps inutile que personne ne désire plus.

	J’ai tant rêvé autrefois d’être ce papillon sortant de sa chrysalide et s’en allant soudain léger à la conquête d’une vie aérienne, d’une existence où il se sait libéré, échappé de sa prison trop étroite qui le paralysait. Je voulais moi aussi prendre mon envol dans ce monde, mais il m’a rejeté. J’erre à présent parmi ces hommes qui m’ont humilié, parmi ces femmes qui m’ont ignoré ou parfois torturé, parmi ces adolescents qui n’ont eu de cesse de se moquer de ma disgracieuse silhouette.

	 

	L’ombre que je suis devenu sera aujourd’hui sur vos vies, comme elle l’est sur la ville. Le soleil n’est plus là pour vous aider à supporter le malheur qui vous assomme, la détresse qui vous égare.

	La nuit, la vie vous semble parfois s’être arrêtée ? C’est comme une étrange sensation, un songe qui s’évapore à la moindre lumière ? Je sais moi que ce sera une cruelle réalité pour certains d’entre vous et vous en aurez bientôt vous aussi la certitude. Hélas, mille fois hélas pour vous tristes petites choses superficielles. Il est des choses la nuit que les hommes ne peuvent imaginer lorsqu’ils sont dans la chaleur du soleil et que tout leur semble si facile.

	Oui, l’horreur existe bien, elle est née de nouveau aujourd’hui, tapie dans la pénombre, attendant son heure, guettant l’instant magique. Je suis venu au monde pour en être un de ses plus dignes fils. J’ai tant emmagasiné de souffrance, on a tant nourri ma haine, à présent, enfin, on me libère, je vais en profiter.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Jour 1

	Jalousie

	 

	 

	 

	Je me décide quand même à sortir de cette couche puante qui m’a accueilli toute la journée. Mon corps trop lourd bouge doucement et mon souffle devient rauque devant l’effort que je dois fournir pour tenter de le mouvoir un tant soit peu.

	Mon torse couvert d’une multitude de gouttelettes de transpiration se redresse jusqu’à l’instant où je me retrouve assis. Mais ma tête reste inexorablement penchée sous le poids du malheur, comme si elle n’osait pas diriger mon regard ailleurs, autre part, vers autre chose que ce sol poussiéreux.

	Mes yeux fixent les bourrelets de graisse qui pendent mollement de mes cuisses et mon visage esquisse un sourire crispé que mon esprit ne contrôle pas. Beaucoup trop de monde s’est autorisé à rire de moi et de mon apparence. Il fallait bien que cela cesse un jour.

	 

	Je glorifie cette nuit qui sait cacher la beauté et efface les différences. Je sais qu’à ses yeux, je suis comme n’importe quel homme au monde né d’une mère enfantée par un père. Mais le mien s’est malheureusement noyé quelque part dans un verre et ma mère est morte comme elle a vécu, triste putain au service de mâles trop fiers et très violents.

	Mon père ! Mon géniteur ! Son mal était-il si pénible à supporter pour qu’il se laisse ainsi aller à brûler sa conscience dans l

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Mon doux ami ! Quelle est cette inquiétude qui soudainement surgit au creux de votre regard ?



	
	— Je ne sais mon adorée pourquoi cette tension s’empare de mon être. Juste une impression mauvaise, quelque chose comme la perception d’une présence hideuse tapie dans les ténèbres, observant nos ébats.

	— La terreur me gagne et mon désir s’enfuit devant vos paroles, mon amour. Pourquoi donc tenez-vous tellement à m’effrayer ainsi en évoquant les pires des choses qui existent ?

	— C’est que j’ai moi-même mon sang qui s’est glacé en parcourant mes veines. J’ai entendu un souffle autre que celui si délicat du vent qui nous enlace. Cet air-là portait une telle douleur que j’ai cru voir la mort poindre sa faux par-dessus nos deux têtes.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Pressez-vous tendre chérie ! Il ne faut pas s’attarder dans ce lieu devenu terrifiant. Allons plutôt chez moi, ce n’est qu’à quelques pas. Je crois que c’est une erreur que d’être venus ici ce soir.

	— Très cher ami, je vous l’accorde, il nous faut nous en retourner à l’abri, mais, hélas, il me reste encore à retrouver mes souliers disparus dans ces herbes sauvages.

	— Faites vite, je vous prie, car je ressens de plus en plus cette présence malsaine et je crains fort qu’on nous agresse d’ici peu si nous ne fuyons pas maintenant cet endroit isolé.

	— Mon Dieu ! Il se peut que vous ayez raison je le crains, car je ressens moi aussi cette terrible sensation d’une présence malsaine.

	— Alors, faisons fi de nos derniers vêtements et partons de cet endroit dans l’instant.

	— C’est en effet plus sage si nous ne voulons pas que le piège se referme. Hâtons-nous !

	— Attrapez donc ma main, et levez-vous rapidement, mon amour. La terreur tente de s’emparer de mon esprit et d’y planter sa croix.

	— C’est qu’un vertige me gagne hélas, et mes pieds se dérobent. Soutenez-moi, s’il vous plaît, et menez-moi loin d’ici !
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